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J£ SERAI C09IÉDIEIV 


le théâtre représente un salon. A la droite de l’acteur est un canapé sur lequel se 
trouve un châle négligemment jeté ; à la gauche, une table et un fauteuil auprès. 


SCÈNE I". 

AUËLIE JUSTINE. 

nsTin. En térlté. Mademoiselle, de- 
puis hier je ne tous reconnais plus; vous, 
ordinairement si rite, si enjouée, tous 
îles deTeoue sombre , taritiirne : on 
tous parle, tous ne répondes que par 
monosjiiabes. . Qu’est-ce qui tous afilige? 
Dites , en me confiant tos cbagrins tous les 
•oulageres peut-être. . . allons. . . 
iHÉLii. UilasI 

susTiRi. Eb bien I après P Toilà un soupir 
qui me promet une confidence. 
aniuB. Ma pauTre Justine I 
iDsnn. AcheTex. 
ahIlib. SitusaTaisI 
snsTiRB. Mois je ne demande pas mieux 
que de saroir. . . Eh mon Dieu I diles-moi 
tout. 

AHiiiB. Mon père Teut me marier. 
aosTiRB. Vraiment I et cela tous chagri- 
ne P Eh bien I TOUS êtes la seule de ce carac- 
tère-l&. Et quel est l'heureux mortel qu’on 
TOUS destine pour époux P 
miLiE. Tu ne devines pas P 
JüSTiRB. Non, Mademoiselle. 

AMBLiB. Mon cousin. 

JïSTiRB. M. Charles? Eh bien I je tous 
eu félicite., .tous aurez U un excellent 
mari. 

ÀuiuE. Oni, un fou qui ne songerait à 
sa femme que lorqu’il n’aurait rien de 
niieux & faire.. Cette maudite manie dout 
il est possédé. . . 

JüsiiRE. Il est Trai qu’il en est parfais 
hdieule. Depuis qu’il s’est mis en tête de 
déclamer et de jouer la comédie, il ne rêve 
lusqu’é cela. Monsieur votre père a eu 

eau vouloir lui faire embrasser tour-é-tour 
plusieurs professions différentes, impossi- 
ble. La médecine, le droit. Je commerce, 
il a tout entrepris et n’a rien achevé : il en 
revenaittoujours. . . à la comédie. Mainte- 
uaut encore, il doit prendre chaque jour 
des leçons d’anglais et de mathématiques; 
que bit-ilPil remet à ses maîtres des ca- 


chets qu’ils ne gagnent pas, et se snuTe 
au ConserTatoire. Tout l’argent que son 
oncle lui donne pour ses nu-nus plai.«irs, 
à quoi le dépense-t-il ? é jouet la comédie 
en société, rue Chantereine, rue de Lan- 
erj , et chez M. Sevesic, au ’lliéétre des 
Martyrs. 

AsiéLiE. Et tous les jours, on le rencon- 
tre dans les rues, dans les promenades, 
chargé de brochures, et répétant desrôles, 
Ctdipe, Hamiet, Othello, Manlius. 

JÜSTIRB. Richard d’Arlinglon, Anlony, 
et cœtera. 

AMELIE. Tout le monde le prend pour 
un fou. 

JÜSTIRE. Je crois bien. . il ne voit rien, 
il ne fait attention à rien , il fait de grands 
gestes à crever les yeux de ceux qui pas- 
sent à côté de lui ; il ne rêve absolument 
que la tragédie. .. elle drame. Vous lui 
parlezd’une affaire sérieuse, il tous débile" 
une tirade de cinquante vers; vous lui de- 
mandez ce qu’il pense de votre toilette , 
il vous répond en prenant un air farou- 
che : « Elle me résistait, je l’ai assassinée.* * 
AMBLiE. Et lu crois qu’une femme pour- 
rait être heureuse avec lui ? 

JÜSTIRE. Pourquoi pas? elle serait libre 
au moins, elle pourrait faire lout ce qu’elle 
voudrait. 

AHiLiE. Tti ris , Justine I. . Ab ! si tu é- 
tais é ma place. . . 

JÜSTIRE. Vous m’effrayez. Mademoiselle, 
est-ce que parhasard ily aurait de l’amour 
sous jeu ? 

AuéLiE. Moi , de l’amour I y penses-tu ? 
JÜSTIRE. Allons, soyez franche: ce n’est 
pas avec Justine que vous devez craindre 
de l’être. 

AMÉLiR. Eh bien ! je veux fout l’avooer. 
Malgré la folie de mon cousin, je rends 
justice à sa franchise eti la bonté de son 
cœur. ..je l’aime. .. comme j’aimerais un 
frère. ... mais qu’elle différence avec le 

• Dernière phrase d'Antony. 
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lentiment qa« j'éproure pour une autre 
persouiie que je n*ose nommer t 

jrsTiuB. Attcodci donc; je soupçonne... 
certain camarade de M. Charles, cert.iî'i 
officier. . . Vous baissez les yeux. . . Made- 
moiselle. . . allons, je rois que j’.ii deviné 
juste. . . c’est M. Edouard que vous aimez. 
aMZLiE. Plus bas , plus bas, je t'en prie. 
jDsTiai. J’en étais sûre. 
cuaaLXS, déclamant dans ta coulisse. 

Oui, puisqae Je retrouve un ami si fidèle , 

2tla fortune va preudre une face nouvelle. 

JCSTISB. Ah I ah ! voici votre cousin ; 
Sauvons-nous , si nous ne voulons p.ss 
fitre étourdies. 

suiui. Il n’est plus temps: le voici. 

SCENE II. 

JUSTINE, AMÉLIE, CHARLES, 
ÉDOUARD. 

CBÀSLts, entrant te premier Eh bien ! 
entre donc, mon ami. {Édouard parait ) 
AMéLiB. Que vois-je? M. Édouard I 
CBASLES. Lui-mime, ma petite cousine. 
{Déclamant.'^ 

Que j'épronve de joie, et que cette embrassade 
ArèchaotTé le cceuc de tua bon camarade 1 

ÉDoraan. Je vois, mon p.nuvre Charles, 
que tu es toujours le même. Mademoiselle, 
daignez agréer mon hommage. 

AHÉLiE. Monsieur. . vous nous avez bien 
négligés depuis quelque temps. 

énovASD. Ah I Mademoiselle , si vous 
connaissiez les motifs. . . 

CBsaiES. Ma cousine, il ne faut pas lui 
en vouloir; ce n’est pas sa faute. Je n’ai 
pas bien entendu toutes les raisons qu'il 
m’a données , parce que , vois-tu, j’avais 
dans la tite quelque chose qui m'occu- 
pait. . . 

AvéciE. Sans doute quelque rôle de co- 
médie. 

CBAELES. Précisément. Figure-toi que 
j’étais sorti ce matin, les poches pleines 
de brochures, comme tu vois, car je ne 
sors jamais sans cela , et je m’étais dirigé 
du cfité des Champs-Elysées. J’arrive. .. 
il faisait un temps superbe. ... Je preuds 
Iphigénie, et je me mets é réciter tout 
haut le rOle d'Achille , sans faire attention 
A toutes les bonnes gens qui passaient et 
qui me prenaient peut-être pouriio possédé. 
J’en étais au quatrième acte, tu sais bien, 
Édouard. . . 


Un bruit assez étrange est venu jusqu'il moi; 
Seigneur, je l'ai Jugé... 

énouAno. Oui , oui, mon ami ; mais 
abrège un peu ton récit; tu en aurais jus- 
qu’à demain. 

CBAEi.Es. C'est juste. Dans le feu de la 
déclainalion, j'entends une voix qui m’ap- 
pelle : Charles !.. je fais un mouvement, 

et qu’esl-ce que je vois? Édouard qui 

cherchait en vain à se faire entendre depuis 
cinq minutes, et qui riait comme un fou 
de ma distraction. Un peu stupéfait, d’a- 
bord , je pars enfin comme lui d’un grand 
éclat de rire. Je remets Iphigénie dan.s ma 
poche , je prends Édouard sons mon bras, 
et nous nous nccnpoiis en chemin, lui, A 
me f.iire sur son absence des détails Irès- 
intéressans sons doute, mais par malheur 
perdus, et moi à répéter entre mes dents 
la fin du rôle que notre rencontre impré- 
vue ne m’avait pas permis d’achever. 
AHÉLIE. C’est bien bonnCte de ta part. 
CRAELES. Bah ! Entre amis est-ce qu’on 
se génel D’ailleurs, que veux-tu ? c’est 
plus fort que moi. 

ÉDOCAED. Eh I mon cher, tu n’as pas be- 
soin d’excuses; n’ai-je pas eu le temps de 
m’habituer A ton caraclère? Mais pour le 
moment j’espère que tu laisseras la décla- 
mation... Mademoiselle, tu le vois, me re- 
proche mon absence; tu m’accorderas bien 
au moins quelques minutes pour me dis- 
culper scs yeux. 

CRASLES. Comment donc! nous voilà 
prCts à t’entendre... Voyons, qu’as-tu fait 
tous ces jours-ci ? 

tl écoute un in tint , et, ic r.stonrnznt ensuite, it 
a l’air de répéter tuut bas un râle , jusqu’au mo- 
ment où it oublie tuut-i-fait les personnages en 
scène avec lui. 

AHÉLIE. Je n’ai pas prétendu. Monsieur, 
vous demander compte... 

ÉDOCAED. Et moi. Mademoiselle, je 
crois de mon devoir de vous le rendre. J’a- 
vais à faire à mon père une demande d’otl 
dépend le repos, le bonheur de ma vie; 
je suis allé le trouver à sa maison de cam- 
pagne, je lui ai ouvert mon cœur; il a reçu 
avec indulgence l’aveu que je voulais lui 
faire, et je reviens muni de son consente- 
ment, obtenir celui de deux autres per- 
sonnes qu’il m’importe aussi d’attendrir 
en ma faveur, mais qui seront peut-être 
plus difficiles à émouvoir. 

AHÉLIE, dpart. O ciel! 

jDSTiBE, à part. Heureasement que Iq 
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cousin eit rentré dans ion accès ; il n’en- 
tend plus rien. 

éDouASD. Vous devinez sans doute, Mn- 
deinoi'elle, que vous n’étes pas étrangère 
à ma demande. 

iMÉue. Moi, Monsieur? vous voulez 
dire ma ramille. 

ÉDOi'ABD. Vous-mSrae, Mademoiselle. 
Avez- vous pu vous abuser plus long-temps. 

CUASLES, didamant. 

Qisc II donc me im'*rc ou miiràlro , 

On e>t fiiit , puur barreau je chuiais le ihéAtrc ; 
TourcUeut, la Vcr(u; puui lui« » la Vérité , 

£i pour juge-i , muu aièclu et la poitérité. 

jvMiREÿà part. Oui, iK'cliiine , pauvre 
fuu, pcndatil qu*oii travuillu ù te aoulTIer 
(a prclcruJiie ! 

édodard. Par exemple, mon atui, tu 
conviemiraà... 

CBABLB:>. Va toujouTS, UC fai!» pa» atleii* 
tion. Ce n'est pa» à moi que tu parlais» 
n'eslH^e pas ? 

JU»TiRe, souriant. 0!i ! non. 

coiRLBS. Eh bien I alors.. . 

iHÉLiB , à Edouard. Monsieur, grûce à 
mon cousin, je suis encore à savoir ce que 
vous aviez ù nous dire. Vous allez, je pen- 
se, TOUS présenter ù mon père; cVsl ù lui, 
plus quVi moi, que vo«is devez des excu- 
ses, si vous en avez à faire. Peut-être se- 
rez-vous plus heureux avec lui; du imnns 
je pen>e t|ue Charles , tout distrait qM*iI 
est, n'ira pas vous inlurrompre jusque 
dans son appartement. 

Elle fait une profomle révéreocc et tort. 

caiRLCS. Comment, diable! de IVpi' 
grÂumiic, mu petile cousine. 

jcsTiRE. Elle oraison, Monsieur, c'est 
Irès-inal à vous ; nous interrompre an 
inuinent le plus intéressant. [À poi't.) An 
milieu d'une scène de iléeUralion 1 {Haut, 
d Chat t'es.) C'est alTienx! c’est aboininable! 

Elle soit. 

SGF.ÎNK III. 

CIIAULKS, ÉDÜUAKD. 

cuABLEj , silicant des yeux. Ab ça! 
qii’oiil-ellcs donc luulcv le. deu.v? 

ÉDot'AED, à part. Que dois-je penser de 
ces dernières p.iioles?.. Sans doute elle a 
compris mou aveu. . Elle veut que je p.n le 
ù son père... Oui, je le verrai, je lu: re- 
uiettr.ni la lelire que mou père lui envoie. 

COABLES. Eh bien! Édoiinr>l, est-ee que 
tu n.'en veuz aussi? Tu sais que ce ii’cst 
p.vs ma faute. 


Adovaro. AhI parbleu t ■*!! fallait se fi- 
cher avec loi toutes les fois que ces choses- 
lù l’arrivent, ou aurait trop souvent é se 
raceoininoder, 

CHARLES. A la bonheur! touche lé. 

Adocard. Je t’avouerai cependant que 
Cette fois lu es venu m’interrompre bien 
é conire-teiiips. 

eUARLEs. Ab! tant pisi cl pourquoi donc? 

ÉDoi'ARD. Il faut que lu soies furieusc- 
meiil endiablé de la déclamation.. , 

CUARLES. l’eux-tu mc le demander? loi 
qui méconnais depuis mou enfance ;tei 
qui ns vu celle passion se former et s’ac- 
croître de jour en jour? Tu ne te souviens 
donc pas qu’au collège je vous étourdissais 
déjà des vers que je récitais conlinuelle- 
incni? Tii ne le souviens pas que vous 
■n’appeliez en riant l’Artiste , et que, moi, 
je m’en gloriBais? Que de fois pendant 
l'absence du maître d’étude , ne suis-je 
pas monté dans sa chaire pour déclamer 
avec emphase au milieu de vosapplaudisse- 
mens... 

Fuyez donc , retournez dm. votre Tbeualie ; 
Muî-mème je vous rends le serment qui vous lie. 

Et cwtera .. Lorsqu’un jour il me sur- 
prend dans un de ces beaux momens tra- 
giques, et, sans plus de respect pour la 
dignité du roi des rois, me fait mettre à 
genoux, me condamne au pain sec... Que 
dis-je? il confisque mes rôles... il déchire 
sous mes yeux Achille, Oresle, Hamiet... 
Four le coup, je n’y puis plus tenir; je 
me 1ère exaspéré, et m’adressant i tous 
mes camarades: Mes amis, m’écriai- je, 
vous êtes témoins de mes affronts... Eh 
bien ! partagez tous ma fureur. Guerre aux 
pédaiis I 

PuU.é-)C . de mes yeux , y voir tomber U Toudre, 
Voir cette chaire eu cendre, et tua. ces bancs en 

poudre. 

Voir le dentier pédant à son dernier soupir, 
Moiseulenétre cause , et mourir de plaisir 1 

ÉDOUARD. Oui, je me souviens de toutes 
les ezlravitgances que je t'ai vu faire au 
collège. .. mais, depuisquaire an.s, n’as-tu 
p.is fil le temps de réfièchirct de le corri- 
ger? Décidément, est-ce que tu serais as- 
sez fou... 

CUARLES. Que veux- tu, mon ami? je 
ne puis résister u cet ascendant qui me 
domine. Il faut que je sois comédien... 
Oui , je ris du préjugé . je brave tous les 
obslarlcs , j'affronte tous les malheurs. , . 
je serai comédien. £u un mol , je me suis 
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fait entendre par le comité du Théâtre 
Françuis, et j*aUend$ mon ordre de début. 

EDouxAD. tn début aux Fiançai» 1 mon 
pauvre an\i , tu perd» la tête. 

CBARLE». Pourquoi? 

BDui'ARD. Songe dune à quel danger tu 
t’exposes. 

CHARLES. Comment? 

EDOUARD, l’ü jeunesse... 

CHARLES. 

Je .«uii jf'une , il est vrai ; mais aux âmes bien nées 
JLc- talent n’attend |)as le nuuibre des années. 

Ei>ouARD. Mon cher, le public est diffi- 
cile. 

CHARLES. Je U sais; mais il est indul- 
gent. 

EDOUARD. Cependant, si Tonte siffle? 

CBARLB.4. Heiu! qiTest-ce qne lu dis! 
cela ne se peut pas. On ne siffle plus main- 
tenant... c’est mauvais genre.* le public 
est de trop bonne compagnie pour cria. 

EDOUARD. Mais enûn, je suppose qu’on 
te siffle? 

CHARLES. Alors... 

EDOUARD. Alors tu quitterais le tlié.lire? 

CHARLES. Au contraire... j'y resterais , 
et je travaillerais... Un artiste doit mettre 
à profit même les revers qu’il éprouve* et 
ne jamais perdre courage Oui, si je tom> 
be aujiiui d’hui , demain je travaillerai sur 
aouvtuux frais^ demain, je redoublerai 
d'etrorls pour captiver la faveur du public. 
Du zèle, du la persévérance , quelques vi- 
sites aux journ.itisles , queli|ues amis au 
paiierie... et je Miis sûr di* réussir. 

EDOUARD, i^rois-moi, puisqu’il faut nb- 
Sdlument qne tu déidauies, joue toujours 
la comédie comme tu Tas fait jusqu'il pré- 
sent... en amateur... mais, ciuis-moi, 
tTeu fais jamais Ion étal. 

CHARins. El pourquoi iloncen rougirais- 
je? pourquoi lie fer.ii^-jc pas fier de vivre 
de mon talent comme le poète, comme le 
peintre vit du icii? Va, malgré le préjugé 
qui pèse encore sur la profession que je 
réve,louB les hommes vraiinciil sen.sés 
Savent ce qu*||> en pensent ; et le comédie» 
bonnêle homme b-nr parait bien plus esti- 
mable que le riche indolent et orgueilleux 
qui lui refuse Teniréc de son .«nlon. 

EDO! ARü. C’fSl superbe , mon cher; 
mois je passe dans Tappurlemeiit de Ion 
oncle. 

CHARLES. Attends donc... je cherche ili 
me. rappeler un morceau que je disais Tau- 
tre jour eu société, et qui te prouverait 
biCu... 


bdovard. Non , non , grand merci ; je te 
crois bien sans cela. 

CBARUs. Ohl tu m’entendras, lu m’en* 
tendras malgré loi. 

Il faut en coriveoir, c’est une chose étrange : 

En ces lieux et partout Molière est admire ; 

Par deux cents ans d’booneur son nom est cuasa- 
Et parce que lui-iiiémi' à la fouie ravie [cié... 
Hècilait les beaux verSyCnfans detH>n génie , 

Il se déshonorait ! il devenait eofin 
Moins honnête te soir qu'il n'était le matin !... 
Ainsi dune un ouvrage, en tout point estimable. 
S’il est représenté deviendra condamnable !.. 

Mais qu 'il ne le soit point , que , par un sut bun- 

[ueur. 

Tout le monde avre moi refuse d'ètre acteur. 

Que sera désormais notre liltératurer 
Pailez , adieu l'espoir de «a splendeur future ; 
NotrcthéSlreen est le plus ferme soutien t 
Qu’il cesse d’exister, et le reste n'esl rien. 

Des succès de l'auteur, l’acteur est solidaire; 
Lekain a partagé la gloire de Voltaire ; 

Justes ou non, ses coups frapperont les aalears. ^ 

EDorAnD. C'est superbe, mou cher, 
mais adieu. 

Il entre .0 Tond. 

CiiBEEX. Comment tu ne Teux pas en- 
teudre le reste? Ilo'y a plus que ceut cia> 
qualité vers. 

SCKKR IV. 

CHARLES, seul. 

Ce pauvre Edouard!., toujours à me 
contredire! c'est comttie ru collège... alors, 
comme à prcitcnl, c’était bien le meilleur 
sujet du monde, Técolier le plus sage, le 
plus!. tborietix... moi, c’e>t différent: jeiTai 
jamais I ien r.iil...etc’e»l là ce qui m’attirait 
sans cesse les répiiinandc» de mon ami, 
plus encore, je crob, que celles de mes 
inaitres. Que de moyens tTa-l-il poé mis 
en u-age pourtiie dégoûter de In comédie! 
Le bmg.igc de Tainiliê, les reproches, Ti- 
rouie , »pie sals-]e^ il a tout essayé... ah 
bien oui !.. Le diable, quand il s'en mêlc- 
nit, ne vietulrait pas à bout de m y foire 
rein»ncer... On est sans ces?e à me corner 
aux oreilles qu’il n’y a rien de pitis diffl- 
cite... Oui, sans doute, pou: elni qui ose 
y prétendre sans vocation : il trouve dans 
>on chemin mille obstacles insurmonta- 
bles: mais celui qui est né comédien les 
renverse tôt ou lard. Je suis bien jeune 

* Gej vori »out tirci d'une comédie de Tautcnri 
qui n’a pu été rrprésCDtéa* 
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encore, moi... Eh bien 1 je tondrais Jouer 
tour-4-loiirdii rôies d’un genre différent, 
arec ie même natnrei; l’amoureux, leco- 
inique, ie père noble, le premier rOle, rien 
ne m'effraye., et pourquoi? parce que la 
nature... Eli! mais je suis seul, personne 
ne tiendra m’interrompre; si je m’essayais 
un peu dans tou» les genres... D'abord, le 
petit amoureux bien tcndre,bien sen limen- 
tal... AhI j’y suis: «Je m’approche en 
, baissant les yçux, et je dis ; Madame, 
sii’are«-»ous pa's prononcé le nom d’Er- 
snext? oui, me répond-elle arec unedou- 

• ceurcnchanleresse ; oui , M. Ernest, nous 
s nous reverrons. . et elle s enfuit... mais, 

• je crains qu’elle ne quille le b.il ; je m’é- 
■ lance vers le vestibule ; je me plante con- 

• Ire une colonne, et, les bras croises, 

• l’oeil fixe, je reste 14 deux heures, épiant 

• sa sortie. Enfin, c’est elle; je la recon- 

• nais à la légérelé, 4 la grflcede sa démar- 

• che... nu froissement de sa robe mon 

• coeur l’eût deviné 1 Je suis sa voiture, je 

• ne la perd» pas de vue; j’aurais devancé. 

• hast! leschevaiixetix-mêmcsl.. Elles’ar- 

• rête, elle descend... où? ici, dans cet 

• hôtei;je la laisse monter... je ma glisse 

• dans rhôlei. je m’enferme dans nia cbam- 
sbre; et. heureux d'étre sous le même 

• toit qu’elle, je me couclie, et je m’endors 

• en riant et en pleurant. • * 

Non, ce n’est pas cela... j’aimerais 
mieux un rôle d'étmirdi. un mauvais su- 
jet... parce que, de beaux rùlcs, et puis, 
les bonnes fortunes... Non, non, les pre- 
miers rûles plutôt... lesTalma... (Itaper- 
(oit un schaltsur un canapé.) Quelle idée ! 
ce schall, que ma cousine a oublié, peut 
me servir 4 merveille... supérieurement 
imaginé I. .. (/f ét dfopc avec te tchatt dctanl 
imegtact.) Comment doncl mais je ne suis 
pas mal du tout comme cela... mettons- 
nous en scéue... mal» il me liiut un inli'r- 
locuteiir, un Pyrrhus. . où Imuverai-je 
relu?.. Eh! parbleu , voil4 mon affaire... 
{Il entre dans un petit cabinet à ta gauche, et 
en ressort immédiatement , tenant d ta main 
une tlte d perruque.) I.a perruque de mon 
oncle! VOÜ4 Pyrrhus! voilé le fils d’A- 
chille ! 

Il fait une entrée tragique, et rérite le» vers «ui- 
van>, lricli«lliurrépaule,et»'»drc«»antS la tête 
perrucfue : 

Avant qqo tou» le» Grec» voit» parlent par ma vuix, 
SuuITtei que i’o.e ici me Haller de leur choix , 
El|qu'4 vu» jeux, teigoeor... 

* Le Mari st t Amant, (Comédie fraoyaiae.) 
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SCÈNE V. 

JUSTINE, CHARLES. 

La inubrette eat entrée ver» la fin de la Mène pré- 
cédente ; après avoir un iuslaut écouté Chartes 
en ■ourianl , elle part euGo d’un grand éclat de 
rire. 

jcsTitie. Ah! aht ah! ah! 

CBXSLSS. Hein ! qu’est-ce que c’est? 
jcsTisE. Bravo, Monsieur, bravo Itou* 
êtes charmant sous ce costume. 

CBASLES , te débarrassant du tchaU, Com- 
ment, Justine, lu m’écoulais?.. 

icsTiiiE. Oui, Monsieur... et TOUS m’a- 
vci joliment fait rire. 

CBiELES. Bien obligé. Je t’ai fait rire 
dans un rôle tragique. Justine, lu m’af- 
Qiges. 

rcsTixE. Mais tenez, une lettre pour 
vous. 

cuzaiES. Une lettre?.. Ah! donne... 
c’est peut-être... {It tadécachite.) Précisé- 
ment. mou ordre de début ! on me l’ac- 
corde... Je débute aux Français... AhI je 
suis trop heureux! 

Il saute de joie. 
jcsnxE. Est-ce qu’il perd la tête ? 
CBASLES. Mais quel rôle eboisirai-je? 
voyons un peu. 

jcsTisE. Monsieur... 

CBASLES, /'ouif/ant dans set poches, sien 11- 
ranl plusieurs brochurei. Ah! Justine, tient, 
prends celle brochure... non, pas celle-14, 
celle-ci plulùu.. ni celie-14 non plus... 
tiens... voil4. 

jcsTiKE. Pourquoi faire? 

CHASLES. Prends toujours. 
jcsTiKE. M ds enfin... 

CHASLES. Donne-moi la réplique. 
JCSTISE. Qu’esl-ce que c'est que cela? 
CHASLES. Sais-tu lire? 
jDSTixE. Moi , Monsieur? couramment. 
CHASLES. C’est tout ce qu’il faut. Con- 
nais-tu Roméo et Juliette ? 

JCSTISE. Roméo et Juliette, si je les 
connais? pas du tout... Une tragédie peut- 
être ? 

CBASLES. PrecUément, c'est on amant 
qui croit avoir perdu sa maîtresse, et il 
s'empoisonne poOr aller la rejoindre. 

jvsTixE. Abl mon Dieu! ça doit être 
bien joli. 

CBASLES. Tieoa, mets-toi 14... tu Tas 
faire Juliette. 

jusTiRE. Juliette!., ah! oui, celle qui 
est morte? 

CBASLES. Dutout, elle ne l’est pas. 
JCSTISE. Elle fait semblant? 
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CBiaLES. Oh! tu me feras mourir d'im* 
patience. Voyons.*, lis uo peu... au bat 
deia page. 

JVSTINB , lisant ridicuUment. 

• Mon Roméo « c*est toi I 

• De te voir le premier combien je soif heureuse I » 

cBABLcs. Ce rr*csi pan ça, ma chère amie, 
ça n'a pas le sens commun : In as absolu- 
ment le meme Ion que lorsque tu dis à ta 
tnailn sse : Voiilei-vous que je vous tnelle 
vos papillolles? 

‘ jcsTise. D tmc! ce n'est pas mon état de 
jouer In tragédie. 

COARLES. liions, tai<-toi , tais^toi ! je me 
passerai de tes répliques. Ceci est un im- 
mense caveau... nous avons des tombes de 
tous les côlés-.. et voici la tienne. 

II lui montre le campé. 

JUSTINE. Ce cnnap(\ 

CHARLES. Je commence. 

‘ JUSTINE, se conchani d demi sur te canapé. 
Et moi, je ne dis plus rien... Je suis morte. 

CHARLES, lui jetant te schall sur la figure. 
Et voilà ton linccuil!.. 

It frappe Us trois coups , puis entre dam une cou* 
liiise,et fait une entrée tragique. 

Non , de rester ici je n'ai pas le courage l 
Mânes dea Capulets , que mon aspect outrage , 
Four rendre la vengeance â vos bras irrités. 

Vos sépulcres ouverts vous ont- ils rejetés F 
Ahl pardonne, Thibald , que ton âme ioquiéte 
Accueille mes remords et mes pleurs!.. 

Regardant la eoubrette qui a doucement retiré te 
icttail de deetut $a tête, 

Juliette! 11 

Viens, Juliette ! viens! je t’attends, je suis là! 

Ne me laisse pas seul... c’est toi , Juliette... 

Il va la regarder encore ^ puis recule sn arrière, et 
pouise un grand cri. 

Ah!.. 

Jeu de pU-^iumomie tni^i-ronu^us de Justine. 
C’est elle, je l'ai vue... il faut que je la voie. 

Cet anneau , ce poison ! c’est la mort ! quelle joie 1 

Jl fait semblant de s'empoisonner, ^iouveau ffcmis' 
sement comique de ta soubrette. Ji vient tomber i 
ses genoux en pleurant, et lui prend la main. 

O oiel! est'Ce déjà la mort ou le poison, 

Ou bien... csi-ce l'enfei qui (rouble ma raison F 
J*ai senti tressaillir cette main dans la mienne... 
Sur le bord du ceicueil que la foi me soutienne, 

O mon Dieu I 

JUSTINE , le levant à moitié et lisant sur la 
brochure. 

Roméo! 


CHARLES. 

Quelle voix ) quels acceiu 1 
JUSTIHE. 


Roméo! 

CHARLES. 

Reste encor , douce erreur de mes sens ! 
Juliette , c’est loi ! 

Il lui fait quitter le esnapé en Cattirant vers tmi. 
Regarde , je t’eu prie , 

Regarde , parle-moi , que je croie â ta vie. 

Si tu pouvais savoir â quel point j’ai souflTert 
Quand ce tombeau fatal â mes yeux s'est offertl.* 
Et dans mon désespoir... O souvenir! ô ragei 
C’est l’enfer! c'est la mort ! ah ! qu’il faut de cou- 

[rage! 

Juliette!., mon Dieu ! mon Dieu ! c’est Iropsouffiir! 
Juliette !.. Elle existe , et moi , je vais inonrir 1 
Mourir! va-|.«o, va-i-en... je lehais... non, je t’aime, 
Va-|.en.. . Ah ! le poison uie dévore ! Anathème I 
Toi , reste sur ma tombe , il faut implorer Dieu. « . 
Mais... je ne te vois plus... 

Il parcourt le théâtre à grands pas, et pousse an erc. 

Ah !.. Juliette !.. adieu 1 * 
Il tombe renversé ta face contra terre. 


JUSTINE, courant d lui. Ah! mon Dieu! 
Monsieur! qu’est-ce que vous faites? 

CHARLES, se relevant d demi et rùuit aux 
éclats. Eh bien, je l'ai fait trembler, o'eat- 
ce pas? 

JUSTINE. Vous ne vous êlc^ pas fait mal? 

CHARLES. Dm lout.. . Ah t inoD Dieu !. . 
(// iif’e sa montre.) Déjà midi!.. Adieu, 
mon enfant ; si mou oncle vient, tu lui dU 
ras que je suis sorti pour aff.dre. 

ju>TiNE. Mais, Mun.^eur... 

CHARLES. Il faut que jç rende visite à 
tous les sociétaires... Mais dis-tnoi, Jus- 
tine« conçois-tu mou bonheur? Il y a dix 
jours seulement qu'il» m'ont entendu, et 
déjà ils m'nccordcnt... 

JUSTINE. Quoi donc? 

CHARLES. Comment I tu ne sais pas... 

JUSTINE. Je ne sais rien. 

CHARLES. Ah! ma chère... je suis au 
comble de mes vœux, cl nia joie, mon ra- 
vissement... 

jusiiNr. Mais enfin, qu’nves-vous? 

CHARLES. Ce que j'ui ? ce que j’ai?., je 
débute au ThcAlrc-Français. 

JUSTINE. Vraiitieiil? 


* Ces vert sont arrangés d’après noe scène du 
cinquièmr actv de Ruinéo et Juliette , de M. Fr. 
Soulié. L’acteur chargé du rOlrde Charles ne 
doit viser qn’S iin efTet comique dans cette scène. 
C'est uiiepaiodic de Tragédie. L’rffrt sérieux se- 
rait Inojovrs détruit par les mtocs de U soubrette. 
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cimu. Parole d’honneur I 

Il tort ea coorant. 

SCENE VI. 

JUSTINE. ttuU. 

Il est fou... et c’est lui qu'on veut don- 
nerpour époux A ma maîtresse !.. Joli mari, 
ma foi... lin homme qui ne songerait pas 
plut à sa femme qu’i scs créanciers; qui 
ne se mêlerait eu rien ni de son ménage ni 
de ses affaires ; qui serait absent du logis 
toute la journée, et qui, le soir, it son re- 
tour, n’aurait jamais à lu bouche que celle 
phrase glaciale : • Ma chère amie, je tombe 
• de fatigue ; j’ai joué dans deux pièces • 
C'est fort agréable. Jamais de ma vie je ne 
prendrai un acteur pour amant... Mais je 
ne me trompe pas... monsieur Edouard. 

SCENE VII. 

JUSTINE, ÉDOUARD, puU AMÉLIE. 

iDomxD, dJatliru, AhI c'est toi, Jus- 
tine. 

jusTiRi. Oui , Monsieur. 

ÉDODÂio. Ce matin, tu m'as compris, 
o’est-ce pas? 
sosTiiix. Oui , Monsieur. 
inoBABO, lui donnant uns toiarae. Veux- 
tu me servir? 

josTiHK. Oui , 5Ionsieur. 
inoDABD. Et tu seras discrète? 
jcsriBB. Ohl oui. Monsieur... je le suis 
toujours en pareil cas... Tenet, voici ma 
maîtresse. 

AuiuB, entrant. Monsieur EdouardI 
BDOOABD. Amélie, dites-moi , je vous 
en conjure, dites-moi que l'aveu de ma 
tendresse ne vous a point déplu, que 
votre cœur.... 

AuiLiB. Monsieur, de grftce , ne me par- 
les pas ain.si : je dépends de mon père ; 
obtenex-moi de lui, et je suis prêle à 
souscrire à son choix. 

BDOUABD, à part. Ce mot me désespère, 
(tfauf.) Je nepiiis vous le cacher, >1. Dor- 
vsl m'a refusé; il a dit-il, disposé de vo- 
tre maio. 

AMBLIB, à part. Ah! je ne l'avais que 
trop prévu. ( Haut. ) Adieu, Al. Edouard. 
BDOOABD. Vous sortcB , Mademoiselle ? 
ADBTIBB, retenant Amélie. Non, pat en- 
core; mais nous ne tarderons pas, car 
M. Dorvalpeut entrer d’un instant à l'au- 
tre.... Auparavant, Mademoiselle, il me 
semble prudent de noos expliquer. 


Aiiéiil. Que veux- tu dire? 
sosTniE. Voici le fait : M. Edouard vont 
aime comme un fou, et. de votre côté , 
vous n'êtes pat éloignée de partager son 
amour. 

AiiiLiB. Quoi 1 Justine.... 
inovABD. Serait-il vrai ? 
susTiBB. J'en suis sûre. 
iDoVABD. Et cependant un autre va de- 
venir votre époux! un autre.... Mais dis- 
moi, Justine, quel est donc ee rival, ce 
prétendu ? 

JVSTIRB. C'est.... 

DOBVAL, apprfant daut la coulisse. Charles! 
Atiéux. Alun pèrel 

jDSTiiiE. Ah! Monsieur, sauvet-vous. 
BDOOABD. Hais enân, dis-moi.... 

CBABLES, déclamant dans une autre cou- 
lisse. 

Fuis , spectre épouvantable , 

Porte au fond des tombeaux ton aspect redoutable. 

jt'STiitE. Voici l'autre, ik présent I 
DOBVAL, toujoursdans la coulisse. Charlest 
jusTiiiE , d Edouard. Saiivci-vousl 
ÉDODABD, d Amélie. Adieu, Mademoi- 
selle. 

jDSTiTtE. Adieu.... mais dépêchea-vous 
donc. 

Edouard tort A droite par une istoe que loi 
indique la soubrette. Elles sortent par la 
gauche ; Dorval eotru par le foud. 

SCÈNE VIH. 

CHARLES, DORVAL. 

DOBVAL. Charles! Viendra-t-il quand je 
l’appelle? Où diable s’est-il doue fourré? 

CBABLES. Il entre par la droite, et sans voir ' 
son onde. 

Eh quoi! vutts oe le vojei pul 
11 vole sur mi lÊte.... U s'attache à mes pM«.s 
Je me meurs.. sa 

£fi se reteeriMut eomiwe ponr éviter U sue da s^ee- 
trt^ai te poureaiî^ H te trouve near-é-net avec tam 
omete. 

DOftTAt. 

Ah! tu (e uiKurs ! 

CHiRLES Mon oncle. ses 

il fait quelques pas pour s'esquiver» 
DOETàL, l’arrtiani. Un momenl, Mon- 
sieur y UQ moment. J'ai deux mut» i tou» 
dire. 

CHàBLBS. Mon oucle y je suis pr6t ï tous 
entendre. 

DoavAL. Serex-Tous bientôt las de l'é- 
trange conduite que tous menés ? Ne ces* 
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serex-Tous jamsiU de nous étourdir comme 
xou* Cxilea; et voulex-vnus décidément 
faire de ma maison une salle de spuciaule ? 
CBiaLis, i part. Que lui dirui-je? 
doxvâl. Réponilux, Monsieur j quelle 
est Toire intenlion? 

CBIDLES. Vous êtes irrité, mon oncle, 
et toutes mes paroles ne feraient que , tous 
aigrir encore ; je me tais. 

•otvax- Non, non, je veux le parler 
sans colère.... Vovons , cx|iliquons-nons 
franchement ensenibir.... fiepuis près de 
quatre atts que je t'ai retiré du ctdlége, 
quelle a été la vie ? celle d’un homme 
oisif, inutile à la société... Si lu as du 
coeur, comme je me plais à le croire, tu 
dois eu Cire dégoûté, et tu le décideras à 
l’instant même sur le choix d’un étal. 

CBSBLES. Mon oncle, je n’ai pas attendu 
Tos reproches pour rougir de mon oisiveté, 
et si j’ai reculé tour-é-lour devant toutes 
les professions que m’offrait votre ten- 
dresse , croyez qu'au fond du cœur je re- 
grettais vivement de ne pouvoir souscrire 
à vos vœux; mais je vous l’avouerai, un 
penchant irrésistible, une vocation déci- 
dée pour un étal que je brûle encore 
d’exercer, me rendait incapable d'en rem- 
plir aucun antre. 

nnaviL, à part. Que dit il! (fîanf. )Et 
pourquoi, si ton goût n'àvait rien de hoo- 
teux , ne me l’avoir point déclaré ? 

caiacES. Le préjugé m’imposait silence. 
DuarÀL. Le préjugé!... Je t’entend.s. . 
ton avenglenirnt me fait peine... Ecoule, 
Châties. . Ut-pois lu mort de mon fiére, 
je t’ai traité comme mon propre fils; je 
n’ai point fait de différence entre tui et 
ma chère Amiüc; tu as trouvé en moi 
toute l'indolgcncc que le père le plus ten- 
dre peut avoir pour son enfant... Cl, pour 
prix de mes soins, tn renoncerais à moi, 
i ta ftimille?... lu préférerais é ma ten- 
dresse le triste honneur d être applaudi 
sur 110 tbéûire? Non, mon ami, non; si 
la passism qui t’entraine n'a point encore 
altéré ton cœur , tu renonceras Â ce funeste 
dessein. In ne pileras pas mes bienfaits 
par tant d’ingrililuilu. 

CBARLES. Que dites-vous, mon oncle? 
moi, passer pour ingrat é vos yeux! Ah ! 
s'il était rien qui pût me déloiirnur de ma 
résolution, ce serait cette affreuse pen- 
sée... Mais non , sans m’imposer d’injustes 
eacrifices, je vous convaincrai de ma re- 
connaissance... Vous m’accordei, je l’es- 
père, un bon cour et quelques qualités? 
diteo-moi, les perdrai-je pour être oomè- 


dien ? en serais-je moins honntle hopames 
bon citoyen, bon fils? .. Si je consultais 
mou intérêt, je vous parlerais autrement; 
j’emhra^scrais pour vous plaire un état 
contraire i mci. goûts, et vous me com- 
bleriez encore de vo» bienfaits, et je serais 
rielie sans avoir rim fini pour l’élre. Mais 
en persistant dans mon dc.'Sein, quel es- 
poir me reste t-il? vous m’abandonnez; 
demain , peiil-Sire . je serai le plus mal- 
heureux des hommes.... N’importe, je 
saurai changer mon sort. Oui, je le sens A 
celle noble ardeur qui me transporte, je 
m’illiislrerai dans un art dont on cherche 
tant -A m’éloigner; et vous-ménie, témoin 
de ma gloire, vous me pardonnerez un 
jour; vous-raéme, vous serez obligé de 
me dire , en me tendant les bras : Charles, 
je ne t’en veux pins , tu as bien fait de ne 
pas suivra mes conseils. 

DORVIL. Insensé I pour me faire oublier 
ton état, sais-tu bien qu’un talent même 
plus qu'ordinaire serait 1 peine suffisant? 
Et combien en vois-tu qui aient atteint ce 
degré de perfection où tu espères par- 
venir? 

CBARLES. JJo assez grand nombre en- 
core pour m’inspirer une noble émula- 
tion. 

DoRVAL. Mais avant d’y arriver, as-tu 
compté toutes les humiliations, tous les 
caprices qu’il te faudra essuyer? As-tu 
prévu la jaluusie de tes camarades, les 
cabales qu’ils élèveront contre toi, l’in- 
justice du public, la malveillance de cer- 
tains journaux? 

CBARLES. Oui , mon oncle , et je n'ea 
suis point effrayé. ( Déclamant. ) 

L'Olympe voit en pais fami-r le moot Etaa; 

Zuïle contre Homère ca vain se déchAÎna , 

Et la palme du Cid.... 

DoivAL. HeinI qu’esi-ee que c’est ?com- 
mont? 

CBARLES. Pardon, mon oncle, pardon, 
c’est l’habitude.... Mais dites-moi, si je 
suis doué d’un véritable talent, que me 
fait la calomnie d’un libelliste? que me 
font les cabales de mes rivaux." Foroeront- 
elles le public à changer de sentiment A 
mon égar.l ? l’empêcheront-elles de rire 
ou de pleurer en m’éconlani ?... Le par- 
terre, dites-vous, peut être injuste... non, 
mon oncle; quelquefois, j’en conviens, 
il se laisse préaeoir; mais, revenu bien- 
tôt de son erreur, il se plaît A rendre hom- 
mage à le justice. Et puis, à dire vrai , 





Il 


tQulei ce« eabales dont on parle tant... )c 
sais ce qu*il en esl... 

noavài.. Commeni ! tu prétends... 

CBAiLts. Je jouais deruièremeot chez 
Sereste un rôle uû il en est question... 

ooàTAL. Un rôle ! chei Séfestel 

CBÀELES, déclamant. 

Ge< iotriguei, d’aillcuri, et celle Jalontie 
Qui doivent , ditei-Tuut, troubler, flétrir ma vie» 
Cbex niomme de mérite on lei voit rarement t 
Il fait de »oo rival honorer le talent... 

Et füuvent il fait jilut que lui rendre jufticc ; 

S’il le voit malbeureua, craint>i> un aaeriflee 
Pour le tirer de peine et aauver un ami \ 

Touf feffoinf , aec travaux font prodiguée pour lui ; 
Et d’une ardeur lincëre « aident ton infortune , 

Avec lui, tana façon , il fait bourae commune. 
Telaaont Ica comédiena : rivaux en fait dlionneur, 
lUaont frèrea entre eux dans un jour de malbeiu’. * 

DOiTit. Charles, TOUS laim-TOus enfin? 

CBAiLES. Mon oncle, j’ose l’espérer en- 
core. . . vous TOUS laisserez persuader. . , 
TOUS conriendret que le théStre... 

DoaTii,. Képondei-moi ; Voulez-Tous 
absoliimeol me désobéir? 

CBzaLBS. J'en serai au désespoir; mais 
il le faut. 

DoaviL. Il le fauti Eb bieul apprends 
dans le sort qui .l’était réserré , et que tu 
Tas perdre part.T faute. C'élait peu de t'a- 
voir comblé de mes bienfaits jusqu’à pré- 
sent; j’élaii près d’y en ajouter un plus 
précieux encore; je voulais que tu m'ap- 
partinsses de plus près; en uD mot, je le 
destinais ma hile. 

CBÀBiu. Que diles-TOua? 

DoaviL. Oui, d’après le plan de bonheur 
que je m’étais tracé, ce soir même nous 
devions signer le contrat; dans peu de 
jours tu aurais reçu la main de ta cousine. 
Mais puisque ton extiavagance te fait re- 
fuser mes bontés, puisque lu ne veux plus 
connaître que la colère de ton oncle, un 
autre sera lou époux... (Fauau toriit.) 
Charles , il en est temps encore ; je t’ac- 
corde une heure pour réfléchir. Puisque 
mes richesses, dit tu, ne sont rien pour 
toi, ce dernier bien le tentera peut-être : 
ton sort est dans tes mains; jevais envoyer 
chercher mon notaire. Suis prêt dans une 
heure à épouser Amélie, en renonçant à 
ta folle résolution... sinon , n’attends plut 
rien de moi. Adieu. 

Il sort. 

* Ces .en sunl tirés d’uae comédie inédite de 
hratmrt 


SCENE IX. 

CHARLES, Muf. 

Je tombe de mon haiil..-, moi, l’époni 
d’Amélie !.. élevé auprès de ma cousine, 
accoutumé à la voir tous les jours, à la 
chérir comme ma soeur, il me serait doux, 
je le sens, de m’unir avec elle... mais il 
me faudrait renoncer à la gloire qui m’at- 
tend, et dont je me suis fait une si brillante 
iinagr... Ah I le sacrifice est au-dessus de 
mes forces... Non, mon oncle, vont n’êles 
pas raisonnable... mais que dis-je? vous 
TOUS rétracterez... Oui , j’en conserve l’ea- 
pèrance, tôt nu tard je triompherai de vos 
préjugés; j’épouserni ma cousine... et 
pourtant je serai comédien. 

SCENE X. 

CHARLES, ÉDOUARD. 

CBsaiES. AhI c’est toi, Edouard, je te 
croyais parti. 

ÉBODitD. Je reviens A l'instant mAene... 
Mon ami... 

caiSLBS. Eh bien ! 

■DocisD. Tu vois un homme tu déses- 
poir. 

CBÀSUs. Et pourquoi? 

énoDUD. Charles, je puis l’ouvrir mon 
cœur? 

CBStLE.s. Ne suis-je pas le meilleur de 
tes amis? 

écociso. Eh bien! je suis amoureux. 

CBsaias. Amoureux? tant pisi Et de qui 
donc ? 

éDoviSD. De ta cousine. 

CBtiLBs. D'Amélie! {A part ) Quelle 
rencontre!., au moment même... [Haut.) 
Et pourquoi as-tu lardé si long-temps à 
m’en faire la confidence? 

ianvkK'a. Que veux-tu ? je craignais de 
l’avouer à personne avant de pouvoir de- 
mander la main de celle que j'adore... 
Cette absence , ce vovsge, dont tu ne m’as 
pas laissé le temps ce matin de t’expliquer 
les motifs, je l'avais fait pour obtenir le 
consentement de mon père. . . il me l’ac- 
corde. .. Je n'en suis pas plus heureux... 
Monsieur Dorval me refuse. 

CBisLis, d part. Pauvre ÉdousrdI... 
Où diable va-t-ii s’aviser d’être amou- 
reux. 

éDoczsD. Eh bien ! Charles, lU ne me 
dis rien ? lu ne m’adresses pas une parole 
consolante? 

cBisLxs. Dis-moi , ma cousioe t’time'a 
l-elle ? 
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iDOüiED. Je n*ose encore m'en flaller; 
cependant.... 

CHABLE5. le l’entends. ( A part. ) Allons, 
adieu mon plan de bonheur, adieu mes 
projets de mariage... (Haut.,) Mon ami, 
console-loi. 

iDOiuED. Que dis»lu ? 

CHÀBLCi. Mou oncle a refusé ce malin 
de t’accepter pour gendre... Avant ce soir 
tl aura changé d’avis. 

Éooi AKD. Je ne lu comprends pus. 
CHAivLE?. Tu avais un rival. 

ÉDOuiao. t u rival ? 

CBiELES. Je le fais disparaître. 
kdovabd. Kt cuinmeni cela? 
ciiABLBa. 11 n'u pas d’autre volonté que 
la mieunc. 

ÉDOrARD. Mais je ne l'ai jamais vu. 
CBAELEs. Tu le connais depuis üouie 

ans. 

ÉDOCARD. Quoi ! cc serait... 

CHARLES. C’est moi. 

EDOUARD. Qu’cnicnds^je I 
CBAiLBS. La vérité. 

ÉDOUARD. Tu crois que je pounai con* 
sentir... 

CHARLES. Mon ami, un comédien ne doit 
poiul se marier. 

SCÈNE XI. 

JUSTINE, AMÉLIE, CHARLES, 
ÉOOLAItD. 

CBARLE'. Viens, ma bonne cousine, et 
quitte ce pi tit .iir bouiliMii' qui ne v,i pas 
bien à (a figiite. Tu vas être l'épouse... 

JD.-Tiae Uh ! ne vous presses; pas tant, 
Mo nsietir, nous ne ^olnmc8 pas décidées. 

AMÉLIE, bus. Tais>toi donc, Justine. 
{^Haut. ) Je sais que mou père exige... 

cuARLEs. Du tout, pus eucore; mais 
tout-ù-rheurc il exigera que lu acceptes 
la uiaiii... de innu ami. 
jusTivE. Cuimnent ? 

AMÉLIE. De tou ami! 

CUARLE*. Oui, m.) cousine, d’Edouard, 
et je ne crois pas que tu le fasses prier 
pour obéir. 

AMÉLiB. Je lie puis comprendre... 
Édouard. Oui, Mudciuoisclie, Charles 
renonce à vous; c'e>t sou aveuglement 
funeste , .‘^a pa.’ision pour le théâtre... 

AMÉLIE. Ah! (|ue me iitles*vous? Eh 
quoi! Charles, tu pourrais... 

CHARLES. Eh bien , ne vas-lu pas aussi 
vouloir in’eii détourner? Mes bons umis, 
je vous rcineicic de vos conseils; |e crois 
qu'ils partent de votre cœur; mais il ne 


m’est plus possible d’en profiler. Non, 
mon parti e‘t pris irrévocablement. Vous 
seicz heureux, et moi... je serai comé- 
dien... et si je perds un iustaut runiitié, 
lu protection de mon oncle, il me restera 
pour me consoler IVspérance de lu gloire 
et le bonheur «le mes amis. 

ÉDoriBD. Notre bonheur! ah! tu le par- 
tageras toujours... Edouard, malgré ta 
folie, ne t’abandonnerL jumais. 

CHARLES, üh ! je le croi-^. S’il est vrai 
que je me conduise en extravagant... eh 
bien, lu me le panlnnncra» ; tu seras tou- 
jours mon guide, mon Mentor, mon 
frère. C’est à vous deux que je confierai 
loiir-à-toiir ou mou mnllieur, ou mes 
succès. Quelquefois je vous demanderai 
des conseils, plus soutciiI peui-Clic des 
consolations. 

Tel c»l de l’amitié le pouvoir cnch.iDter^ , 

Elle adoucit la peine, et double lu bonbeur. 

JUSTICE. Voici Monsieur, gare la leiii- 
pCle ! 

SCENK XII. 

JUSTINE, AMÉLIE, CHARLES, 
ÜÜRVAL, ÉDOUARD. 

DORVAL. 

A merveille! je ne suis pas fâché de 
vous trouver ensemble; serviteur; mon- 
sieur Edouard. .Mou notaire vient d’arri- 
ver, et je ne rroi* pas qiraucun obstacle 
s'oppose à lii signature du contiat ; ii’esl ce 
pas, Cb.ifics? 

CJIARLCS. Mon uill'le... 

poRViL. Eh )iien! 

CHARLL.<. Je suis pénétré de vos bontés; 
mais il impossible d'en profiter... 

DORVAL. Que dis-tu ? 

CHARLES. Du autre, d’ailleurs, po<^sède 
le cœur de ma cousine ; un autre que vous 
en jugerez sans doute plus digue que moi. 

DORVAL. L'il uiitic ! 

ciiARLRS. Edouard, riens te jeter aux 
genoux de mon oncle; malgfé son erreur 
è mon égard, je le connais; il ne sc refu- 
sera point à la prière, il ne pourra se ré- 
soudre à faire ton malheur et celui du sa 
fille. 

DORVAL, d Chm'Us. Eli quoi î tu persis- 
tes iloiic toujours dans Ion funeste égare- 
muni ? 

CiiABLBS. J'ai tort, je le sciks, mon on- 
cle. Sans doute, après tous les soins que 
vous avez eu de mon tMifancc, après toutes 
les preuves de tendresse que vous m’avei 
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données, je deTraîs, quelle que soit mon 
inclinalion, y renoncer, plutôt que de 
TOUS déplaire... iiiai.s en dépit de mon 
coeur, de toute ma reconnaissance, un 
funeste ascendant m'entraine... C’est en 
Tain que je Toiulrais y résister; je tous 
promettrais , iiinn ont le , et tôt ou tard je 
serais obligé de manquer de parole... C’est 
un délire, une rage; c’est... tout ce que 
TOUS Tondrez; mais enfin je ne suis plus 
iiiaître de moi.. Vous me délaisserez, je 
serai malheureux, je suppôt terni les hor- 
reurs de l’abandon , de In misère. . . mais 
je serai comédien. 

DoiTAL. Tu le Teux? il le faut. ( J 
Edouard.] Edouard, soyez mon gendre. 
[A Charla.) Fais-toi comédien; je ne 
chercherai plus é t’en détourner. . . Mais, 
dés cet instant, ne te présente jamais de- 
Tant moi. 

éoouAXD. Que dites- mus, Monsieur? 
Vous pourriez tous résoudre. . . 

AHÉLis. .Mon père, vous ne roulez que 
mou bonheur, m’avez-Tous dit? Croyez- 
Tous que je puisse en jouir lorsque je ver- 
rai malheureux celui que j’aiinc comme 
un frère ? 

DoaVAL. Amélie, ne me pat le pas en 
sa faveur; lui seul est dans le cas de me 
fléchir ; il sait quel en est le moyen; mais 
il se gardera bien de l’employer. Allons, 
mes eiirniis, suiTCz-moi; veuez, Edouard, 
puisque l'ingrat me refuse, venez rece- 
voir la main de ma chère Amélie... [A 
Charles. ) Adieu. Cours te précipiter dans 
cette fatale carrière oii tu espères acquérir 
tant de gloire. Puisses-tu ne jamais t’en 
repentir I Puissè-je ne pas être vengé bien- 
tôt par les sifllets du pacterrel 
josTiae, à part. Le joli pronostic! 

Edouard et Angélique xerreot tous deux la main 
de Charles arec amitié; Donral, ariiré i rcn> 
trée de son appartement, se retourne et leur fait 
signe de le suivre. Ils sortent en témoignant par 
leurs gestes l'intérét qu’ils portent i Charles, et 
la peine qu'ila ont de sc séparer de loi. 


AMÉLIE. Adieu , mon cousin. 

édovaed. Nous nous rcTerrons. 

CHAELES. Je l’e.Hpère. 

BDOUAED. Je (c le jure. 

Il sort. 

JUSTINE , pleurant d moitii. Adieu , mon- 
sieur Charles. 

cnAELBs. Adieu, ma pauvre Justine. 

JUSTINE. Adieu, M. Roméo. 

CHAELES. Adieu, Juliette. 

SCENE XIII. 

CHARLES, sruf. 

Adieu, mon oncle, adieu ma cousine, 
adieu tout le monde. 

( Déclamant. ) Adieu , Rome , je pars. 

Mais je reviendrai, et dès ce moment 
je vais y travailler. . . Je débute, je suis 
couvert d’applaudissemens , les feuilles 
publiques se répaudvnt en éloges sur le 
jeune débutant. . . Mon oncle les lit; déjà 
son courroux commence A s'évanouir; il 
vient me voir jouer, et il me chérit plus 
que jamais... il in 'timbrasse , et ce qui 
vaut mieux encore, il m’applaudir. , . Ah I 
je suis trop heureux!... Alon cher on- 
cle ! !.. (Il Ta embrasser la tête à perruque. ) 
(Moment de silence.) Cependant, si je ne 
réussissais pas, si le triste présage qu’il 
m’a laissé pour adieu allait s’accomplir. . . 
si un sifllet. . . Ah ! mon Dieu 1 quelle fu- 
neste idée ! quelle incertitude cruelle!... 

A U Public. 

Meisieors , CcIairciMCz le doute qui m’accable ; 

Et l’auteur et l’acteur voua adrcaient leurs vaux. 

Par votre arrêt , heureux ou malheureux , 

Toua deux noua implorons une main aecoorahle. 
Donnez un aourirc A l’auteur, 

Payez par un bravo Ica eflorta de l’acteur... 

Leur unique désir fut celui de voua plaire ; 

Et l’il fut téméraire, 

Qu’un tel motif, du moins , les excuse A vos yeux. 

Ne trompes point leur espérance ; 

En les applaudissant, montrea-voua généreux; 

Et l’auteur et l’acteur ont besoin d'indulgence' 


FIN. 
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